POSTPATRIARCAT Silvia Federici

Imaginer l'abolition des hiérarchies de genres et des normes patriarcales est possible. Ce serait à l'issue d'une longue lutte permettant une élévation des consciences et un accroissement des possibilités d'action. Mais concevoir les imaginaires qui en résultent est plus difficile.
Quelques références bibliographiques sur ce sujet : Charlotte Perkins Gilman dans « Herland » en 1915 (un monde sans hommes, grâce à la parthénogenèse et l'épanouissement qui en résulte) ; Ursula Le Guin, «  Les mains gauches de la nuit » 1969, imagine l'abolition des hiérarchies de genre grâce à celle des identités sexuelles et la limitation des activités sexuelles à des périodes précises limitées ; Marge Piercy, «  Une femme au bord du temps » en 2022, décrit un monde androgyne et unisexe, où les enfants sont conçus hors de l’utérus et où les hommes peuvent être mères ; Octavia Butler dans «  L'aube » en 1987, met en scène l'union des humains et des extraterrestres qui permet d'abolir l'agressivité.
Ces autrices prennent donc comme point de départ de l'abolition du patriarcat, celle de la différenciation des genres. Elle ne prennent donc pas en considération le rôle des changements sociaux, économiques et politiques pour l’avènement d'un monde non patriarcal.
La « différence » est-elle par nature une structure hiérarchique ? Certainement pas.
Le patriarcat est-il naturel ? Une question de dose de testostérone ? Non plus.
On peut imaginer une société sans genre (par exemple « queer »), une société sans hommes. Ces conditions sont-elles suffisantes pour vivre une société non patriarcale ? La réponse est non.
Un patriarcat, qu'il existe dans un contexte capitaliste ou non, n'est pas synonyme d'inégalités des sexes et de suprématie des hommes (cf. Maria Mies). Il est surtout caractérisé par l'exploitation des humains et de la nature du fait de l'existence de hiérarchies qui produisent la dévalorisation de certains, dans tous les domaines de la vie y compris la division sociale du travail. Cela concerne la totalité des rapports sociaux, des relations sociales, de façon systémique, lorsqu'il s'agit  de domination, d'oppression, d'exploitation, notamment des femmes, liées à l'accumulation de richesses, que ce soit dans une société capitaliste ou non capitaliste. 
L'archéologue Marija Gimbutas dans «  Gods and godnesses of old Europe » en 1974, évoque une société matrifocale égalitaire au néolithique qui aurait été détruite par l'arrivée de tribus nomades indo européennes.
Les Minangkabau, ethnie majoritaire à Sumatra, possèdent une descendance matrilinéaire ainsi que des valeurs d'entraide, de paix, d'amour et de relations privilégiées à la nature. 
Dans un certain nombre de sociétés amérindiennes, la suprématie des hommes n'existe pas.
Eleanor Burke Leaceck dans « Myths of male dominance » cite l'égalitarisme des Montagnais Naskapi avant l'arrivée des missionnaires européens et la révolte des femmes lorsque ceux-ci ont incité leurs hommes à imiter leurs attitudes de domination.
L'égalité n'est pas l'absence de division du travail en fonction du genre car les deux coexistent souvent.
Racines du patriarcat post capitaliste.
Pour Marx et Engels, les inégalités de genre dans les sociétés - sont liées à la propriété privée et à l'exclusion des femmes de la production publique. Pour les abolir, ce à quoi ils aspirent, il suffirait donc que le travail industriel soit distribué à égalité entre hommes et femmes, et qu’ainsi la production de richesse le soit aussi. (Manifeste du PC en 1848).
Mais la production et la reproduction capitaliste supposent la séparation patriarcale, la hiérarchie de genre.
Pour quelle raison ? D'abord parce que le travail domestique, donner la vie, élever des enfants, assurer la tendance, est accompli surtout par les femmes, et ne produit pas de valeur (marchande). Ce travail, dans la sphère de la reproduction, totalement indispensable à la production, implique le contrôle du corps des femmes. La production de valeur par les hommes, liée à l'exploitation, comme dans les colonies, intérieures ou extérieures au pays, implique une division entre les humains, quelques riches et tous les pauvres. L'exploitation va de pair avec la guerre et la destruction de la nature.
L'accroissement de la production de valeur, dévolue aux hommes, va de pair avec l’acroissement de la reproduction dévolue aux femmes. L'exploitation concerne donc à la fois les hommes et les femmes.
L'exploitation est donc complètement liée au patriarcat et au contrôle de la reproduction, donc des femmes, leur « production » d'enfants, futurs producteurs.
À l'avènement du capitalisme, ce phénomène a pris beaucoup d’ampleur cf. dans la « chasse aux sorcières » à la fin du long moyen-âge, celle-ci étaient incriminées, notamment, de meurtres d'enfants. L'accumulation primitive impose la séparation, la hiérarchie entre travail productif et travail non productif (de valeur).
La création d'un monde post capitaliste post patriarcal oblige donc à réinventer la vie sociale, à la concevoir sans exploitation patriarcale des humains et de la nature, sans hiérarchie de race, de sexe et de classes, sans pauvreté, sans colonisation, sans destruction écologique, sans guerre et sans prisons.
Construire un monde post patriarcal.
Cette construction passe par la reconnaissance de la valeur des humains et des « autres qu‘humains ».
Le travail doit produire ce dont les humains ont vraiment besoin, pas la valorisation de la valeur (l'argent).
L'organisation doit se faire autour des communs, des communautés autogérées interconnectées, avec un partage égal ou équitable des richesses, qu'elles soient naturelles (locales et réutilisées) ou produites dans le cadre de la coopération et non de l'exploitation, de l'abolition des divisions et des hiérarchies de sexe, de race, d'âge, d'ethnies et de castes.
Pour cela il nous faut guérir la fois la terre de la pollution qu’elle subit, et les humains.
Davantage de travail est ainsi nécessaire, en premier lieu pour le soin aux humains et au vivant (maternage et soins domestiques, distribués à égalité entre les hommes et les femmes, pour guérir de la peur, de la haine, de la jalousie et de la possessivité), pour augmenter le travail coopératif autodéterminé sans chef, réduire l'usage des machines, assurer une division du travail mais sans hiérarchie entre les travaux intellectuels et manuels, permettant à chacun de se réaliser.
Une révolution dans tous les aspects de la vie.
Dans l'amour, la sexualité, la procréation, la famille, le travail, les relations hommes-femmes, la conception et la reconnaissance du genre, celui des personnes intersexes.
Il s'agit de la fin de la bataille des sexes grâce à l'égalité et à l'indépendance matérielle des femmes.
L'amour peut être mono- ou pluri-individuel, l'amitié doit en constituer le centre ainsi que l'absence de domination, de possessivité et de violence.
Ceci implique le respect du corps des femmes qui ne doit plus être ni dévalorisé ni valorisé comme marchandise.
La grossesse sera volontaire, les enfants seront éduqués non seulement par les parents mais par la communauté, l'homosexualité ou l'affirmation « queer » seront respectées, les punitions abolies, afin de faire advenir une « société de l'enfance », la première du genre.
Les vieux considérés comme improductifs seront respectés dans leur indépendance et leur dignité. La valorisation de leur autonomie, de leurs possibilités de raconter leur histoire, de prendre conscience du sens de leur vie, de la transmission, sera favorisée.
Pour organiser une telle socialité, les maisons devront être plus grandes comportant des lieux d'activité collective, coopérative, des cuisines collectives, des cours intérieures, des espaces communs de rencontre.
Le biotope constitué de la terre, des eaux et des forêts, fera partie des communs, sa privatisation étant interdite. Il sera le cadre de relations harmonieuses entre les humains et avec les autres qu‘humain, sans désir de consommation.
La justice sera réparatrice. Il n'y aura plus de prisons. Plus de guerres. 




